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126 L'EDUCATEUR 

Quelle est ta· part du maître· ? 
Quelle .est la par.t de l'enfant'? 

Parfois, nou.s1 éc1it c.e bon « vieux » 
camarad·<>, €ncore· h andicapé par la « vieille 
manière », parfois, vous dite~ · : « Ah! tout 
d'abord, respect<z la sincérité de l'ienfant » .... 
Puis, vioci que vous trouv.:z que cette sincé­
rité n 'Est pas toujours bonnE1 à conserver telle 
quelle et qu 'il faut la polis,1er, l'humaniser .. . 
Alor~'. ma foi , moi, je suis bi.en e1pbarrassé 
pour pr€llldre là-dE'dans la « part du Maî­
tre » qui m e. r evient ... Polir faire le moins 
de dégât pornible, je p réfèr.e !aimer l'enfant 
prH1clre la sienne, largem Ent, et même je 
lui abandonne volontiers, tout le gâteau ... » 

Certes', la prudenc2: rnt quelquefois, pour 
ne · pas dire toujours, une. qualité nécx:smire, 
m;:i.is avant tout considérons L~ gâteau : 
S 'il est léger, de bonn21 mil1e, de saveur par­
fa ite, abandonnon~,-k· à l'EŒ1fant, sans regrets, 
mais habituons-nooo à être .!'·xigeants avec 
les d'fSSErts, car · les· desseits. n'est-ce. pas, 
c'iest toujours le morceau de choix qu? l'on 
coru:'Clmme au-delà de la faim. 

Il · faut redire, encore ·et toujours, que 
la sincérité d =· l'enfant est un gage de réus­
site. Une émotion réelle, qui smt le besoin 
de se communiquer, est toujours un point de 
départ excE'llent. Si €'11-€1 est, par ;surcroît, 
exprimée dans une langue agréable qui la 
Pal'E' de charme en acc-m tuant ~a vérité, il n 'y 
a pazi d E' rai,-0n, bien sûr. qu,o· nous n 'aban­
donnions notre part de gâteau. Si nous n'a­
vons plus rien à dir·E', pourquoi voudrions­
nous parler ? Gardon~ , dans ca cas, la pru­
dente· réserve qui vaut mi.= ux que l'indi&­
crétion ou la maladrrnse. 

Mais, attention ! cettE: pa.."'Sivité du Maître, 
qui finit pEUt-être par dev.enir habitude, ne 
r.isque-t-elle pas, quelquefois, d.E1 nuire à la 
qualité ' du gâteau, le laissant compact et 1 
plat comme une galette maJ1 levée? ; 

Le Maître a pour lui. toujours l'avantage 
de la culture; son horizon intelliectuel plus 
vaste lui permet de percevoir des formes, 
de.si ·rythmes .encore étrangers à l'enfant. Il 
sait manier avec plus de souplesse la langue 
française et son expérience• du cœur humain 
peut lui permettre de mettre l'acc~ont sur 
des ~p.ects inédits de' la sensibilité de l'en­
fant sans en .modifier · la tonalité. Et c'est 
aussi une nécessité . de lie1~ la littérature 
enfantine aux ·mouvements inteUectuels de 
l'époque qui;to11t près de nous, concrétisent un 
moment de l'aventuue humaine. Il s'ensuit 
que, dans la majorité des cas, la part du 
Maitre reste à prendre. . · 

Voici un text-e, écrjt spontanément sans 
doute, par une fillette de 10 ans 'h : 

CE QUE DISENT LES FEUILLES 

J'écoute le bruissement des feuill'"s. 
Elles chuchotent. Elles disent qu'il faut qu'el­

les s'en aillent mourir dans le fossé. Les feuilles 
se le disent. Les feuilles ~e le répètent. Elles­
le disent au Vent : 

« Vent, laisse-nous, Laisse-nous vivr.e encore 
un peu " · 

Les feuille& parlent de mourir . Le vent passe. 
Les feuilles pleurent. Le fossé est comme un 
grand tapis jaune. 

Ce texte poétique, marqué d 'tme naïve 
én1otion, a ç'f.rtainm11mt été écrit dans un 
moment d'inspiration. En lui s'inscrit l e 
rythmei et l 'âme du poème. Le Maître cer tai­
nement sent, mi.ntx qu.~1 l' C'nfant. c< tk · t rans­
position instinctive qui est le charme de ces 
lignes et mietix oue l'enfant aussi, ïl sent la 
eadrnce de l'expr<~iion ' littéraire. 

Sentant ces réalités, il ama son mot à dire, 
mais ·apportant sa part, il n e doit ab11olument 
pas, modiüfl: en profonct.mr Et en sensat ion 
la pai't de l'enfant. Si nous étions le Maît1'<:, 
voici ce que nous propornrions (avec, bien 
mtendu, tolts: l E:S risqu.: s d'Ll!lw honnê1:t3 
cri!-ique.) 

FEUILLES l 
/'écoule le bruissement des feuilles . 
Elles cl1uchotent ... 
Elles disent 
Qu'il faut qu'elles s'en. aillent 
Mourir dans le fossé . 
Les feuilles se le disent, 
Les feuilles se le répètent... 
Elles disent au V en! : 
(Oh /) Vent l 
Laisse.nous, 
Laisse-nous vivre encor '(un peu). 

. Les feuilles• parlent de m!'.)ul·ir. 
Le vent pass~ ... 
Les feuilles pleurent 
fa le fossé · jonché 
Est u~ tapis (vivant). 

A haute voix, liso_ns ce poème et lisons de 
même la prose dont. il dérivie, nous consta­
terons sa~ peine que la ve1:sification a mar­
qué Je rythme, aco.entué la sensibilité incluse 
ctan.s le texte initial. La part dt~ Maîtr.i" est 
ici bien minime quand au fond et à la forme, 
quelques supp1'es.sions d e mots : partie clu 
titre - · le - 1!.J1 peu - commie - jaune, 
Deux mots ajoutés : oh ! - vivant. 

Il serait aIBé de faine comprepdre au 
jeune auteur les raisons de ces suppr.essions 
ou de ses adjonctions, tout en Jui laissant 
le J)lai5ir de l'œuvre authentique. 
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Cet exemple, qui n'est pas forcément choisi 
parmi les meilleurs, fait cependant cnmpren­
d1'2 1•e ,s:ens de l'intervention adulte et les 
limites• de cettEl int~·rvention dans· un do­
maine où la sensibilité de l'enfant apporte 
l'ESsrntkl, dans le poème. C'est là, devons­
nous dil'<", que la part du Maître nous paraît 
la meiileure, là plus légère, la plus délicate 
à offrir. Il y suffit parfois de points ou d< 
virgu1es , d'alinéas fort à propos placés, com· 
n11e l'illustù• !a curieuse poésie qui suit : 

PETIT . POUCET 

Dans la forêt, 
]'ai rencontré 
Le petit Poucet. 
Il m'a dit : " L'Ogre e:tl, là 1 
Vite, cache-toi I n 

L'Ogre est passé ; 
li a reniflé ... 
Il nous a cherchés, 
Ne nous a pas trouvés ... 

Puis , avec Poucet 
Je m e suis amusée ... 
]e faisais une couronne de fleur.s, 
Lorsqu'une voix m,a crié 

. - C'est l'heu;e 
de /'école I Lève-toi / 
- Mais pourquoi ? ... 

En ouvrant les yeux, j'ai appelé 
- Poucet 1 
()ù es-tu passé, 
Et la forêt 
A ve·c ses 'fleurs 
Be toutes couleurs ? 
]'avais rêvé ... 

MYRTILLE PALATO (JO ans), 
"Ma Jolie Vigne», 

Ecole de filles de -Vacqueyras (Vaucluse). 

Ainsi, dans l'âme d.q l'-€.'Ilfant, se mêlent 
le rêve .et la réalité, et c'Œt cet heureux 
mélang.e que le Maitre n e sait plus bi·e.n voir, 
pour son malheur et celui de l'enfant. C'est 
la raison pour laqu.eUe noU,s ne r ecevons pas 
beaucoup de belles œuvres, d'œuvrei; sortiies 
de Ja vie simple et quotidienne mais attei­
gnant cepi2'ndant 1es sommets qui consacrent 
la culture: Très souvent, pourtant, nous avons · 
en mains Jn; beilles prémisies d 'uri chèf­
cl'œuv1-e. 

Nous écrivons à l 'école : «Ce serait .si beau 
sette histoire ! maiSI c'est un p eu court, un 
p:·u trqp à anglé& aigus, un•. peu sec, un 
IJ' u be'l:ne. Si vous ,.faisiez p~.sser .,un _peu . ~€1 
soleil là-dedans... Si vous arrondissiez les 
pointes, si vous étoffiez ce squeilette, là, ici, 
et si vous ouvriez cette flenêtre qui donne-

rait sur l 'infini... Quelle bene histoir€. nous 
aurions ! 

C'filt à peu. près cela que nous avons écrit 
à une école qui ·nous avait envoyé l 'émou­
vante petite histoire que vot\S alley lire : 

MA GENT{LLE VOISINE 

Pendant que grand'mère était malade, MacJa. 
rpe Renaud venait chaque jour apporter le fait, 
allumer le feu , faire une tisane ou soigner les 
bêtes. 

Mme Renaud m'emmenait chez elle pour dî­
ner. /'ai mangé de la soupe, des haricots, du 
lapin, d eux fois, de la crème à la vanill~. }'ai 
bien dîné. 

]' étais chez Mme Renauc:I ; elle m 'a laissi? 
faire ma soupe sur .~on poS/e. ] 'avais porté une 
petite casserole ; j'ai mis pommes de terre, c a· 
rattes et haricots que Mme Renaud triait. Quand 
ma soupe a été cuite, Monsieur Renaud l'a go(i. 
tée. JI /'a trouvé bon ne. 

M . Renaud avait mal à la jambe. Je lui ai .. 
frotté sa jambe malade avec un oignon, puis 
j'ai mis un e étoffe et j'ai ficelé le bandage. 
M. Renaud disait : N Oh I la, la .. . quel remè-
de I Ça m e fait mal ... » · 

Un jeudi, j'ai pris ma eouture dans ma mal· 
lette et je suis partie chez Madame R enaud . 
Monsieur Renaud a dit : · « Allons, il faut cou­
dre I Ne perdons pas de temps ... » Au boui 
d ' un instant, je suis retournée chez .-grand'mère 
pour lui faire du feu. 

Grand' mère a repris enfin des forces . Mais il 
ne fallait pas qu'elle sorte avant de n'avoir plus 
de f ièvre. Mme Renaud continuait de lui rendre 
service. Grand'mère a dit : «Heureusement que 
j'ai une bonne voisine I » 

N'est-ce pas que, vous et moi, i:ous aime­
rions connaitre d 'un. peu plus près la gentille 
petite rn;e de 6 ans 11 mois qui s 'appelle 
Danie Menand iet qui porte pour cet âge 
d'ineoucianc-e, tant de gravité dans son cœur 
d'enf.ant ! Quelle vaillante femme du pe.uple 
sommeille dans oette- active fillette1 toute à 
ses responsabiités du moment ! Que cle 
détails savow·çux nous aurions aimé lire sur 
la désolation du foyer, les souffranoEs de la 
pauvre grand'mè11e, Ja vie retrouvée chez . 
Mme R enaud, la quiétude revenue. 

Et ce pince-sans-rire de M. Rienaud · n 'est­
ce Pas qu'il se·rait curieux de le conn: ti~re 

· mieux ? ... . Il suffisait d'écouter 'IJarler la: 
petite fill'e , de l'interroger sur les faits pré­
cis, d'épauler sa confiance en la vie et son 
ard~ur de petite. ménagère, il suffisait de si'· . 
peu ! Mais c'était la part du Maître, et cette· 

· part-là, dame, to.ujours. on vous la donne 
avec parcimonie .. Alors, le beau gâteau, .cher 
(( vieux )) camarad,~, n'est ,que de la galEtte. 
· Mais, ' h euï·eusement, la galette 10:arde son 
parfum !. .... 

('à suivre:) E. FREINET. 


